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ITOYENS,

Cest dans la profpérité que les peuples
, àM que les parti-

culiers., doivent
,
pour ainfi dire

, fe recueillir pour ^'conter
, dans

le filence des paflions
, la voix de la fagelTe. Le mement où le

Wruit de nos viétoires retentit dans Fanivers
, eft donc celui où les
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légulateurs de îa République françaife doivent veiller
, avec uns

nouvelle follicitude ,
fur eux-mêmes & fur la patrie

,
& affermir

les principes fur lefqueîs doivent repefer la ffabiÜtc & la félicité

de la République. Nous venons aujourd'hui foumettre à votre mé-
ditation des vérités profondes qui importent ai^ bonheur des hom-
mes ,

& vous propofer des mefures qui en découlent naturel-

lement.

Le morde moral
,
beaucoup plus encore que le monde phyh-

<|ue
,
femble plein de contraftes & d'énigmes. La nature nous dit

que l’homme eft né pour la liberté, & l’expérience des hccles nous

montre l’homme efeiave. Ses droits font écrits dans fon cœur
,
&

fon humiiiation dans l'hiftoire. Le genre-humain refpeéfe Caton ,

fe courbe fous le joug de Céfar. La pofférité honore la vertu

de Brutus
;
mais elle ne la permet que dans l’hiffoire ancienne.

Les fîècîes & la terre font le partage du crime & de la tyrannie
;

la liberté & la vertu fe font à peine repofées un inftant fur quel-

oues points du globe. Sparte brille comme un éclair dans des té-

Ecbrcs immenfes

Ne dis pas cependant
,
ô Brutus

,
que la vertu etf un fantôme î

Et vous
,
fondateurs de la République françaife

y
gardez-vous de

défefpérer de l’humanité
,
ou de douter un moment du fuccès de

votre grande entreprifel

Le monde a changé , il doit changer encore. Qu’y a-t-il de

commun entre ce qui efl 8c ce qui fut? Les nations civilifées ont

fuccédé aux fauvages errans dans les déferts
;

les moiffons fertiles

ont pris la place des forêts antiques qui couvroient le globe. Un
monde a paru au - delà des bornes du monde

;
les habitans de la

terre ont ajouté les mers à leur dom.aine immenfe
;
l’homme a

conquis la foudre & conjuré celle du ciel. Comparez le langage

imparfait des hiéroglyphes a.vec les miracles de l’imprimerie
5
rap-

prochez le voyage des Argonautes de celui de la Peyroufe
;
me-

llirez la diffance entre les obfervations aftronomiqucs des mages

de i’Afie ,
& les découvertes de Newton , où bien entre l’ébauche

tracée par la main de Dibutade Sc ks tableaux de David.

Tout a changé dans l’ordre phyfiqne
j

tout doit changer dans

î’ordre moral Sc politique. La moitié dé 4a révolution du monde
çR déjà faite

;
l’autre m-oitié doit s’accomplir.

La raifen de l’homme reffenlble encor*e au globe qu’il habite;

îa moitié en eft plongée dans les ténèbres
,
quand Tautre eif éclai-

re. Les peuples de l’Europe ont fait de^ progrès étonasTiS da'ras



®5 qu’on appcSe les arts ^ les fcierces
,
& ils femblent dan»

1 Ignorance des premières notions de la morale publique» Ils con-
noilTent tout

, excepté leurs droits & leurs devoirs. D oii vient ce
mélange de génie & de ftupidité ? de ce que

,
pour cKercKer a gc

rendre habiles dans les arts
,

il ne faut que fuivre fes pallions >

tandis que
,
pour défendre fes droits &c refpeéler ceux d'autrui,

il faut les vaincre. Il en eft une autre raifon : c’efl que les rois

qui font le dellin de la terre ne craignent ni les grands géomè-
tres

, ni les grands peintres
,
ni les grands poètes

, & qu'ils redou-
tent les phiiofophes rigides & les défenfeurs de l'humanité.

Cependant le genre humain efi; dans un état violent qui ne peut,

être durable. La raifon humaine marche depuis long-temps
les trônes

, à pas lents
, & par des routes détournées

,
mais fiires.

Le génie menace le defpotifme
,
alors même qu'il fe^nble le careffer

rl neff pins guères défendu que par l'iiabicude Si par la teneur
& fur-tout par l'appui que lui prête la ligue des riches

,
& de tous

les opprefîeurs fubalternes qu'épouvante ïe ca];aâ;ère impofant, de
révolution françaife.

Le peuple français femUîe avoir devancé de deux mille ans le rede
de 1 efpece humaine

j
on feroit tenté même de le regarder, au

, comme une efpèce différente. L'Europe eft à genouxlieu d'elle

devant les ombres des tyrans que nous puniiTons.

En Europe
, un- laboureur

,
un artifan efl: un animal drelTé pou

les plaifirs d'un noble
;
en France y les nobles cherchent à fe Iranf-

forraer en laboureurs Si en artifans
,
& ne peuvent pas même ob-

tenir cet honneur.

L Europe ne conçoit pas qu'on puifTc vivre fans rois ,
fans nobles

& nous
,
que l’on puilfe vivre avec eux.

L Europe prodigue fon fang pour river les chaînes de l'humanité

nous pour les brifer.

Nos fublimes voifins entretiennent gravement l’univers de la fanté

du roi J
de fes divertilTemens

, de fes voyages
j

ils veulent abfolu-

ment apprendre à la poftérité à quelle heure il a dîné
, à quel mo-*;

ment il eft revenu de la chaffe
;

quelle eft la terre heureiife qiyi

à chaque infrant du jour
,
eut l'honneur d'être foulée par fes pieds'

auguftes; queh font les noms des efclavcs privilégiés qui ont pari^

en fa préfence , au lever , au coucher du fo'eil.

Nous lui apprendrons
,
nous

,
les noms Sc les vertus des héros'

morts en coinbattant pour lâ liberté
;

nous tni apprendrons dans

quelle terre Iss derniers faîeîlvtes des tyraos sut mordu la poiifllère 5*
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BOUS lui apprenfirons à quelle heure a Tonné le trcpts des oppref.
feurs dij monde.

Oui
,

cette terre délicicuTe que nous habitons, & que la nature

carefTe avtc predileéilon
,

eft faite pour être le domaine de la li-

berté .& du bonheur
;
ce peuple fenfible & fier eft vraiment né pour

la gloire & pour la vertu. O ma patrie I fi le deftin m^avoit fait

naître dans une contrée étrangère &; lointaine, j'aurois adreffé au

ciel des vœux continuels pour ta profpcrité
3
j'aurois verfé des larmes

d’attendrid'ement au récit de tes combats & de les vertus
3
mon

ame attentive auroit fuivi avec une inquiète ardeur tous les mou-
vemers de ta glorieufe révolution : faurois envié le fort de tes

citoyens
3

j’aurois envié celui de tes repréfentans. Je fuis Fiançais

,

je fuis un de tés r* préfentans O peuple fublime ! reçois le

facrince de toiu^on être
3
heureux celui qui eft né au milieu de toi î

plus heureux celui qui peut mourir pour ton bonheur !

O vous à qui il a confié Tes intérêts & fa puilTance
,
que ne

p'^uvez-vous pas avec lui & pour lui ! Oui , vous pouvez montrer

au monde le fpeéfacle nouveau de la démocratie affermie dans un

vafte empire. Ceux qui, dans Tenfance du droit public, & du fein

de la fervitude, ont balbutié des maximes contraires
,
préveyoient-

îls les prodiges opérés depuis un an? Ce qui vous refte à faire

eft-il plus difficile que ce que vous avez fait ? quels font les poli-

tl rues qui peuvent vous fervir de précepteurs ou de modèles ? Ne
faut-il pas que vous fafîîez précifément tout le contraire de ce qui

a été fait avant vous? L’art de goiivorner a été jufqu’à nos jours

î’art de tromper & de corrompre les hommes : il ne doit être que
celui de les éclairer & de les rendre meilleurs.

îi y a deux fortes d’égoïfine : l’un vil ,
cruel

,
qui ifoîe l’homme

de fes femblables
,
qui chp-rche un bien-être exclufif acheté par la

misère d’autrui
3

l’autre
,
généreux

,
bienfaifant

,
qui confond notre

bonheur dans le bonheur de tous
,
qui attache notre gloire à celle

de la patrie. Le premier fait. les oppreffeurs & les tyrans
3

le fé-

cond , les défenfeurs de l’humanité. Suivons fon impulfion falutaire :

chériflbns le repos acheté par de glorieux travaux
3

ne craignons

point la mort qui les couronne
, & nous confoliderons le bonheur de

notre patrie & même le nôtre.

Le vice & la vertu font les deftins de la terre : ce font les deux

génies oppofés qui fe la difputent. La fource de l’un & de l’autre

eft dans les pallions de l’homme. Selon la direétion qui eit donnée

à Tes pa/îions
,
l’homme s’élève jurqu’-aux deux

,
ou s’enfonce dns

des abymes fangeux. Or , le but de toutes les infritutioiis focialês,



c’efl: de ks diriger vers k juftioe
,
qui cfl à-fa»foîi le bonheur pu-j

blic & le bonheur privé.

Le fondement unique de la fociétc civile
, c’eft la morale. Tbatcs

les alFociations qui nous font la guerre repofent fur la crime : ce

ne font aux yeux de k vérité que des hordes de fauvages policés

ôc de brigands difciplinés. A quoi fe réduit donc cette fciencc

myftérieuie de la politique & de la légidation ? A mettre dans les

lois & dans Tadminiflration , les vérités morales reléguées dans les

livres des philofophes , & à appliquer à la conduite des peuples

les notions triviales de probité que chacun eft forcé d’adopter pour

fa conduite privée ,
c’eft-à-dire ,

à employer autant d’habileté

faire régner la jufiice
,
que les gouvernemens en ont mis jufqu’ici à

être injuftes impunément ou avec bienféance.

Ainli ,
voyez combien cÿart les rok & leurs complices oi

pour échapper à l’application de ces principes
, & pour

toutes les notions du juflo & de l’injude
!
Qu’il étoit exquis le

fens de ce pirate qui répondit à Alexandre : « On m’appelle bi

parce que je n’ai qu’un navire : & toi
,
parce que tu as une

©n t’appelle conquérant î » Avec quelle impudeur ils font c

contre le vol ,
lorfqa’ils envahiffent la fortune publique ! On con-

damne en leur nom les alTaflins & ils aifaflinent des millions d’hom-

mes par la guerre & par la misère. Sous la monarchie
, les vertus

domeftiques ne font que des ridicules : mais les vertus publiques

font des crio'.es
j

la feule vertu eÙ. d’être l’inflrument docile des

crimes du prince
,
le feul honneur eft d’être au/lî méchant que lui.

Sous la monarchie ,
il eil permis d’aimer fa famille

,
mais non la

patrie
;

il eft honorable de défendre fes amis
,
mais non les opprimés.

La probité de la naonarchie refpeéle toutes les propriétés
,
excepte

^elle du pauvre
;
elle protège tous les droits

, excepté ceux du peuple

Voici un article du code de la monarchie :

« Tu ne voleras pas ^ à moins que tu ne fois le roi , ou que
n’aies obtenu un privilège du roi : tu n’afTaHirieras pas

,
a moins que

tu ne falTes périr
,
d’un feul coup ^ pluiîeurs milliers d’hommes ».

Vous connoifTcz ce mot ingénu du cardinal de Richelieu
,

écrit

dans fon teftament politique
,
que les rois doivent s’abftenir avec

grand foin de fe fervir de gens de probité
,
parce qu’ils ne peuv

en tirer parti. Plus de deux mille ans auparavant , il y
bords du Font-Euxin un petit roi qui profelToit la même
d’une manière encore plus énergique. Ses favoris avoient fait mourk
qu'Jques-uns de fes amis par de faulTes aceufations. Î1 s’en apperçut

un jour que l’un d’eux portoit devant lui une nouvelle délation : a Je
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te fer©îs mourir ,
ïuî dit-il

,
Ci des fcélérats tels que toi n’étoient pas

néeelïaires aox defpotes ». On alTure que ce prince étoit un "des

ineillears qui aient jamais exifté.

Mais c’eft en Angleterre que le machiav^élifme a poulTé cette doc-
trine royale au fflus haut degré de perfcétion.

Je ne doute pas qu"il y ait beaucoup de mai-chands à Londres qui
fc piquent de quelque bonne foi dans les affaires de leur négoce

;

mais il y a à parier que ces honnêtes gens trouvent tout naturel qtie

les membres du parlement britannique vendent publiquement au roi

Georges leur confcience & les droits du peuple
,
comme ils vendent

eux-mêmes les produddions de leurs manufadlures.

Pitt déroule aux yeux de ce parlement la lifte de fe^ bafiefles &
de fes forfaits : « Tant pour la trahifon > tant pour les affaftinats des

fcpréfentans du peuple & des patriotes
,

tarit pour la calomnie
,
tant

pour la famine
,
tant pour la corruption

,
tant pour la fabrication de

la fauffe momioie. » Le fénat écoute avec un fang-fioid admirable
,

& appi ouve le tout avec foumiffion.

En Vain la voix d’un feul homme s’élève avec l’indignation de la

vertu contre tant d’infamies ;
le miniftre avoue îngénuement qu’il

ne comprend rien à des maximes ft nouvelles pour lui, &c le fénat

rejette la motion.

Stanhope , ne demande point adde à tes Indignes colle gués de ton

oppofîtion à leurs crimes
;

la poftéritc te le donnera
,
& Iciircenrure

Cit pour toi le plus beau titre à l’eftime de ton fiàcle même.

Que conclure de tout ce que je viens de dire ? Que l’immoralité

eft la bafe du deipotifme
, comme la vertu eft l’effencc de la Ré-

publique-.

La ré , olution
,
qui tend à l’établir

,
n’eft-que le paffage du rêgn«

du crime à celui de la juftice
j
de là les efforts continuels des rois

ligués contre nous & de tous les eonfpirateurs
,
pour perpétuer chez

nous les préjugés & les vices de la. monarchie.

Tout ce qui regrettoit l’ancien régime
,
tout ce qui ne s’étoît

lancé dans la CDrrière de h révolution que pour arriver à un chan-

gement de dynaftie
,

s’eft appliqué
,
dès le commencement

,
à arrêter

les progrès de la’ morale publique; car quelle diîlérence y avoit-il

entre les amis d’Orléans ou d’Yorck & ceux de Louis XVÎ
,

fi ce

n’eft
,
de la part des premders

,
peut-être un plus haut degré de

lâcheté d'hypocrifie.

Les chefs des faéâions qui pfirtagèrent les deux premières légiila-

tiîTts, trop làcliss pour croire à la Képubliqué ,
trop corrompus pouff



la vouloir ,
ne cefsèrent de confpircr pour efEacer du cœur des

hommes les principes éternels qfte leur propre politique les avoit

dVbord obliges de proclamer’. La conjuration fe déguiibit alors f

la couleur de ce perfide mcJdéranlifme qui
,
protégeant le crime &c

tuant la vertu
,
nous ramenoit par un chemin obliqiie &c fur à la

tyrannie.

Quand l’énergie républicaine eut confondu ce lâche fyftéme Sc

fondé la démocratie, l’ariftocratie & l’élrarîger formèrent le pian de

tout outrer & de tout corrompre. Ils fe caclièrent fous les formes

de la démocratie
,
pour la déshonorer par des travers aulfi funefles

que ridicules
,

Sc pour 1 étoutfer dans l’on berceau.

On attaqua la liberté en même temps par le modérantifiiic Sc

par la fureur. Dans ce choc de deux factions oppofées en appa

xence
,
mais dont les chefs éîoient unis par des nœuds feciets

,

l’opinion publique étoit dilfoute
,

la repréfentation avilie
,
le peu-

ple nul
j
& la révolution ne fembloit être qu’un combat ridicule

pour décider à quels fripons refteroit le pouvoir de déchirer Sc

vendre la Patrie.

La marche des chefs de parti qui femb-loient les plus divlfés ,

fut toujours à-peu- prés la même. Leur principal caraélêre fut

profonde hypoexifie.

Lafa,yette invoquoit la conffitution
,

pour relever la puiffiinc-e

royale. Dumouriez invoquoit la conftitution
,
pour protéger la

faétion girondine contre la Convention nationale. Au mois d’aout

1792.
,
Briffot oc les Girondins vouloient fairf- de la confVuuüon

im bouclier
,
pour parer le coup qui menaçoit le trône. Au mois

de janvier fuivant
,

les mêmes confpirateurs réclamoient la fo-u-

veraineîé du peuple
,

pour arracher- la royauté à l’opprobre t!e

l’échafaud
, & pour allumer la guerre civile dans les afTembîées

feélionnàires- Hébert & fes complices réclamoient la fouvers.ineté

du peuple pour égorger la Convention nationale Sc ané-anfiir le

gouvernement républicain.

Briffot & les Girondins avoient voulu armer les riclies contre

le peuple • la faétion d’Hébert
,

en protégeant l’aridocratie
,

ca^-

xefToit le peuple pour l’opprimer par lui-même.

Danton
,
le plus dangereux des ennemis de la Patrie

,
s’il n’en

avoit été le plus lâche
5
Danton , ménageant tous les crim£s

,

lié à tous les complots
;
promettant aux fcélérats fa protection

,

aux patriotes fa fidélité
3

habile à expliquer fes trahifons par des

prétextes de bien public
, à jufeifier fes vices par 'fes défauts pré-

tendus
3

faifoit inculper par fes amis ^ d’une manière infignifiante

ou favorable
,

les confpirateurs près de confomraer la ruine de U
République

,
pour avoir occafion de les défendre lui-même

3
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^eoit avec 'BrilTot
,
correfpondoit avec Ronfm

,
encourageolt Hé-

bert , & s’anaîîgeoit à tout cvènennent pour profiter également

de leur chute ou de leur fuccès., & pour rallier toois les ennemig

de îa ILberlé contre le gouvernement républicain.

Ceft fur-tout dans ces 'derniers temps que fon vit fe dévelop-

per dans toute fon étendue Taffreux fyftême ,
ourdi par nos enne-

mis
,
de corrompre la morale publique. Pour mieux y reuflir

,
ils

S(.n ctoieiit eux-mêmes établis les profefTeurs
,

ils aiioient tout

flétrir , tout confondre
,
par un mekinge odieux de la pureté de

nos principes avec la corruption de leurs cœurs.

Tous les fripons avoient ufurpé une efpece de faceraoce poli-

tique ,
& rar^eoient dans îa clafic des profanes les iideîes repre-

fentans du peuple & tous les patriotes. On trembloit alors de

propofer une idée jufee
;

ils avoient interdit au patrîotifme Pufage

du bon fens : il y eait un moment on il étoit défendu de s oppo-

fer à la ruine de la patrie ,
fous peine de paffer pour mauvais

citoyen : le patrioL'-Line n^etoit plus qu un tiavellilfement ridicule

ou raudàcc de déclamer contre la Convention Grâces a cette

lubveiiion des idées révolutionnaires ,
1 ariftocratie

,

^foute de

tous fes crimes ,
tramoit très - patriotiquement le maifacre des

repréfentans du peuple & la réfurreélion de îa royauté gorgés des

tréfors de la tyrannie ,
les conjurés prcchoicnt la pauvreté : affames

d’or & de domination 5
ils prêchoient légalité avec infolence pour

la faire haïr
;

la liberté étoit pour eux l’indépendance du cnrne
j

la révolution ,
un trafic j

le peuple, un infiniment
;

une proie. Le peu de bien meme qu’ils s’cfforçoient 'de faire etoit

un flratagêm-c'’perfide ,
pour nous faire plus aifement des maux irre-

•parables. S’ils fe montroient quelquefois févères ,
c ctoit pou^r acque-

lir le droit de favorifer les ennemis de la liberté ,
& de profcrire fes

75 mis. Couverts de tous les crimes ,
ils exigeoient des patriotes, non-

Ihulement l’infaillibilité, mais la garantie de tous les caprices de la

lorture ,
afin que perfonne ii’ofâî plus fervir la patrie.^ Ils tonnoient

( outre ï’ctgiotage , & partagccient ave-c les agioteurs la fortune pu-

blique ; ils parloient contre la tyrannie
,
pour mieux iervir les ty

lans. Les tyrans de l’Europe aceufoient, par leur organe, la C©n^

vention nationale de tyrannie. On ne pou voit pas propofer au peuple

de rétablir la royauté
,

ils vouloient le pouffer a détruire fon propue

poiivernemeiit : on ne pouvoit pas lui dire qu’il devoit appeler .es

ennemis ,
on lui dlfoit qu’il falloit chaffer les defenleurs

;
on ne

vouvolt pas lui dire de pofer les armes ,
on le decourageoit par de

IhuiTes nouvelles : on comptoit pour rien fes fuccès ,
& on exageroit

fes échecs avec une coupable malignité.

On ne pouvoit pas lui dire^ : Le fils du tyran ©u un autre



it

Boitrbofi
,
eu bien Tun des £h du roi Georges

,
te rcndroît beu-

reux
j
mais on lui diloit : Tu es malheureux. On lui traçoit le ta*^

blcau de la difette qu^ils chcrchoient eux-mêmes à amener
;
on kiî

difoit que les ceufs ,^que le lucre n’étoient pas abondans. On ne lui

difoit pas que ki liberté valoit quelque choie • que riiumiliaîicn de
fes oppreiTeurs & tous les autres etieîs de la révolution n'etoient paâ
des biens mjéprifables

3
qu’il combattoit erco'-e

3
que la ruine de fes en-

nemis pouvoit feul aifurer fon bonheur...; mais il fentoit tout cela. En-
£n

,
ils ne pouvaient pas affervir le peuple fiançais par la force ni pat

fon propre confentememt; ils dierchoient à l’enchaîner par la fub-

verlLon, par la révolte
,
par la corruption des moeurs.

Ils ont érigé l’immoraliti
,
non-feulement en fyftêmc

,
mais en re-

ligion
;

ils ont cherché a efeindre toiLS les fentimens généreux de la

iLîîure par leurs exemples
,
autant que par leurs préceptes. Le mé-

chant voiîdroit dans fon cœur qu’il ne reftât pas fur la terre un feul

homirre de bien
,

afin de n’y plus rencontrer un feul aceufateur
,

8c

de pouvoir y refpirer en paix. Ceux-ci allèrent chercher dans les

efprils & dans Ic.s cœurs tout ce qui fert d’appui à la morale ,

pour l’en arracher & pour y étouffer l’accufateur invifible que la

nature y a caché.

Les tyrans, fatisFaits de l’audace de leurs émifTaires
j
s’empref.è^

rent d’étaler aux yeux de leurs fujets les extravagances qu’ihavoient

achetées
;
Sc , feignant de croire que c’ctoit la le peuple français ^

ils femblêrent leur dire : « Que gagneriez- vous à fecoiier notre

» joug ? vous le voyez
,

les républicains ne valent pas mieux que
» nous ». Les tvrans enneinis de la France avoient erdonné un plan

qui devoit
,

fi leurs efpérances avaient été paifaitement remplies ,

embrafer tout à-coup notre République
,

8c élever une barrière iri-

fiirmorirablr entre elle Scies autres peuple
;
les conjurés l’executèrent^

Les mêmes fourbes qui avoient invoqué la fouverauieté du peuple

pour égorger la Convention nationale, alléguèrent la haine de lafu-

perdition
,
pour nous donner la guerre civile & rath'éifme.

Que vouloient-ils, ceux qui
,
au fein des confpirations dontnous

étions environnés
,
au milieu des eijibarras d’une telle guerre

,
an

mo.ment où les torches de la difeorde civile fum.oient encore
,

atta-

quèrent tout-à-coup tous les Cultes par la violence, pour s’ériger eux-

inêmei en apôtres fougueux du néant, & en millionnaires fanatiques

de l’athéifme ? Quel étoit le motif de cette grande opération tra-

mée dans les ténèbres de la nuit, à l’infu de la Conve.ntion natio-

nale
,
par des prêtres

,
par des étrangers & par des confpimteurs ?

Etoit-ce l’amour de k patrie r k patrie leur a déjà infiigé le Tupplice

des traîtres. Eioif-ce la haine des prêtres? les prêtres éteienî leurs amis.

Etoit-ce rkorreur du fanatifme ? c’étoitle feul moyen 'de lui fournis
' A 6
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des armes. Etoit-ce le dcfîr de îiâter le triomphe de la Raifon ? mais

on ne ceffoit de l’outrager par des violences abfiirdes
, & par des

extravagances concertées pour la rendre odieufe .-on nefembloitla
reléguer dans les temples

,
que pour la bannir de la République.

Cn lervoit lacaufe des rois ligués contre nous
, des rois qui avoient

eux-memes annoncé d’avance ces événemens
, & qui s’en prévaloient

avec fuccès pour exciter contre nous le fanatifme des peuples par
des manileftes & par des prières publiques. 11 faut voir avec quelle

faillie c 1ère M. Fitt nous oppofe ces faits, & avec quel foin le

petit nombre d hommes intègres qui exifte au parlement d’Angle-
terre

,
les rejette fur quelques hommes méprifables , défavoués &

punis par vous.

Cependant
,

tandis que ceux-ci remplilToient leur million
, le

peuple anglais jeûnoit pour expier les péchés payés par M. Pitt
^

ôL les bourgeois de Londres portoient le deuil du culte catholique
,

Comme ils avoient porté celui du roi Capet & de la reine Antoi-

nette.

Admirable politique du miniflre de Georges
,
qui faifoît infulter

l’Etre fuprême par fes émilfaires, & vouloit le venger par les baïon-

nettes anglaifes ôc autrichiennes ! J’aime beaucoup la piété des rois,

Sc je crois fermement à la religion de M. Pitt. Il efl certain du
moins qu’il a trouvé de bons amis en France

j
car

,
fuivant tous

les calculs de la prudence humaine
,
l’intrigue dont je parle devoit

allumer un incendie rapide dans toute la République
,

lui fufeiter

de nouveaux ennemis au dehors.

Heureufement le génie du peuple français, fa paflion inaltéra-

ble pour la liberté
,

la fageife avec laquelle vous avez averti les

patriotes de bonne foi qui pouvoient être entraînés par l’exemple

dangereux des inventeurs hypocrites de cette machination enfin ,

le i^oin qu’ont pris les prêtres eux-mêmes de dèfabufer le peuple

fur leur propre compte
,
toutes ces caiifes ont prévenu la plus grande

partie' des îpxonvéniens que les confpirateurs en attendoient. C’eft à

vous de faire celler les autres
,
& de mettre à profit

,
s’il eftpoïfible

,

la perverfité même de nas ennemis
,
pour alîurer le triomphe des

principes ëc de la liberté.

Ne confultez que le bien de la patrie & les intérêts de l’humanité.

I

Toute inftitution
,
toute doélrine qui confole & qui élève les âmes

,

eoit être accueillie
3

rejettez toutes celles qui tendent à les dé-

grader & à les corromîpre. Ranimez
,

exaltez tous les fentimens

généreux & toutes les grandes idées morales qu’on a voulu éteindre
5

rapprochez par le charme de l’amitié Sc par le lien de la vertu

ks hommes qu’on a voulu divifer. Qui donc t’a donné la mi/Eon

d’annoncer au peuple que la Divinité n’exifie pas
,

ô toi qui te

paliioniies poiir ©ette aride dodrine
, & qui ne te païlionnas jamais
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pour la patrie ? Quel avantage trouves-tu à perfuader à î’Iiomme

qu'une force aveugle préfide à fes deflinées
, 8c frappe au hafard

le crime & la vertu
,
que fon ame n’eft qu’un foufïle léger qui

s’éteint aux portes du tombeau?

L’idée de Ton néant lui infpîrera-t-elle des fentimens plus purs

& plus élevés que celle de fon immortalité ? lui infpirera-t-elle

plus de refpeét pour fes femblables & pour lui-même
,
plus de da-

vouement pour la patrie
,
plus d’audace à braver la tyrannie

,
plus

de mépris pour la mort on pour la volupté ? Vous qui regrettez

un ami vertueux, vous aimez à penfer que la plus belle partie

de lui même a échappé au trépas 1. Vous qui pleurez fur le cer-

cueil d’un fils ou d’une époufe
,
êtes-vous confolés par celui qui

vous dit qu’il ne refte plus d’eux qu’une vile poufiière ? Malheureux
'qui expirez fous les coups d’un affafTin

, votre dernier foupir efl

un appel à la juftice éternelle ! L’innocence fur l’échafaud fait

pâlir le tyran fur fon char de triomphe : auroit-elle cet af:endant

,

ü le tombeau égaloit l’opprefTeur & l’opprimé ? Malheureux fephifte !

de quel droit viens tu arracher à l’innocence le feeptre de la raifon
,

ponr le remettre dans les mains du crime
,
jeter un voile funèbre,

fur la nature
,
défefpérer le malheur

,
réjouir le vice, attrifter la

vertu
,
dégrader l’humanité ? Plus un homm.e efl doué de ferifibilité

& de génie, plus il s’attache aux idées qui agrandiffent fon être,

&c qui élèvent fon cœur
j
&la doélrine des hommes de cette trempe

devient celle de l’univers. Eh! comment ces idées ne feroient-elles

point des vérités ? Je ne conçois pas du moins comment la nature

auroit pu fuggérer à l’homme des fiélions plus utiles que toutes

les réalités
;
& fâ l’exiflence de Dieu

,
fi l’immortalité de l’ame ,

n’étoient que des fonges
,

elles feroient encore la plus belle de
toutes les conceptions de l’efprit humain.

Je n’ai pas befoin d’obferver qu’il ne s’agît pas ici de faire le

procès à aucune opinion philofophique en particulier, ni de con-

tefter que tel philofophe peut être vertueux
,

quelles que foient

fes opinions
,
& même en déph d’elles

,
par la force d’un naturel

heureux ou d’une rahdn fupérieure. Il s’agit de confi dé ter feulement

î’athéifme comme national
,
& lié à un fyflème de confpiration

contre la République.

Eh \ que vous importent à vous, légiflateurs
,

les hypothèfcs

diverfes par lefquelles certains philofoplies expliquent les phénomènes
de la nature ? Vous pouvez abandonner tous ces objets k leurs dif-

putes éternelles : ce n’eft ni comaie métaphyfîciens
,

ni comme
théologiens, que vous devez les envifager. Aux yeux du iégiflateur

tout ce qui efl utile au monde <3c bon dans la pratique ,
efl la

vérité,

A 7
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L’idée de l’Etre fiiprême & de ria^mortaîité de l’ame ell aa
rappel continuel à la juftice

;
elle efe donc fociale & républicaine.

La Nature a mis dans l’hqmirie le fentimei-it du plaifir & de la

douleur qui le force à fuir les objets phyEques qui lui font nui-

fîbles
,
& à cherciier ceux qui lui conviennent. Le chef-d’œuvre de

la fociété feroit de créer en lui
j pour les chofes morales

,
un

infeinâ: rapide qui
,

faCxS le fecours tardifdu raifonsement
,
le portât

à faire le bien & a éviter le mal
;

car la raîfon particulière de
cbaqne homme, égarée par fes palîîons

,
n’cft fouvent qu’un fophille

qui plaide leur caufe
,
& Tautorité de l’homme peut toujours être

attaquée par l’amour-propre de l’homme. Or ce qui produit ou
remplace cet inftinél précieux, ce qui ftTpplée à 1 infaffifance de
l’autorité humaine

,
c’ef: le fentiment religieux qu’imprime dans

les âmes lidée d’une fanclioii donnée aux préceptes de l’a morale
par fine puilfance fupérieure à Ihomme. Aufi je ne fâche pas

qu’au-CLin îégifateur fe foit jamais avifé de nationalifer ratheifme
;

je fais que les plus fages meme d’entre eux fe font permis de
mêler à la vérité quelques hccions

,
foit pour frapper l’imagination

des peuples ignorans
,
(oit pour les attacher plus fortement à leurs

inflitutioriS. Lycurgue & Solon eurent recours à rautorilc des

pracles
;
& Socrate lui-même

,
pour accréditer la vérité parmi fes

concitoyens
,

fe crut obligé de leur perfuader qu’elle lui étoit iîif*

pii'ée par un génie familier.

Vous ne conclurez pas dç-îà fans dpute qu’il faille trompe?
les hommes pour les iiiifruire , mais feulement que vous êtes heu-'

reux de vivre dans un fîècle & dans un pays dont les lumières ne
vous Idilfent d’autre tâche à remplir que de rappeler les hommes
à la nature et à U vérité.

Vous vous garderez bien de brifer le lien facrc qui les unit k

Fan-teur de leur être. Il fufFit miênie que oette opinion ait

régné chez un Peuple
,
pour qu’il foit dangereux de .la détruire.

Car les motifs des devoirs & les bafes de la moralité s’étant né-

Ceffairï iTient liés à cette idée
,
l’effacer

, c’cil démoralifer le Peuple.

Il réfuîte du même principe
,
qu’on ne doit jamais attaquer un culte

établi qu’avec prudence 2c avec une ceriaine dclicatelTe
, de peur

qu’un changement fuLit & violent ne paroilfe une atteinte portée

à la morale
,

Sc une dîfpenfe de la probité même. Au refe ,

celui qui peut remplacer la Divinirè dans le fyflême de la vie fociale

,

eft à mes yeux un prodige de génie ' celui qui
,

fans l’avoir rem-
placée, ne fonge epu’a la bannir de rcfprit des hommes, me paroit

ijîn prodige de fnipidité ou de perverfité.

que les conjurés avoidnt mis à la place de ce qipîîs



détniifoient ? Rien
,

fi ce n'eft le chaos
,

le vuide &: la violence^

Iis méprifoient trop le Petiple pour prendre la peine de le per-

ftîoder; au lieu de l’éclairer
,

ils ne vouloient que Ihrriter
,
TetFa-

roLicher ou le dépraver.

Si les principes que j'ai développés jufques ici font des erreurs,

je me trompe du moins avec tout ce que le monde révère :

prenons ici les leçons de Thilloire. Remarquez
,

je vous prie ,

comment les hommes qui ont influé fur la defeinée des États ,

furent déterminés vers Tun 6ü l’autre des deux fyÜêmes oppoiés ,

par leur caraélère perfonnel & par la nature même de leurs vues

politiques. Voyez-vous avec quel art profond Célar plaidant dansy

le fénat romain en faveur des complices de Catilina , s’égare dan/

une digreiîion contre le dogme de l’immortalité de l'ame
j

tant

CAS idées lui paroiffent propres à ét£indi*e dans le cœur des juges

l’énergie de la vertu
,
tant la caufe du crime lui paroît liée à celle

de rathéifme. Cicéron
,
au contraire

,
invoquoit contre les traîtres

Sc Je glaive des lois
,
et la foudre des dieux. Socrate mourant en-

tretient fes amis de l’immortalité de l’ame, Léonidas aux Tiicrmo-

pyles
,
foiipant avec fes compagnons d’armes

,
au moment d’exé-^

cuter le deJTein le plus héroïque que la vertu humaine ait jamais

conçu, les invite pour le lendemain à un autre banquet dans une
vie nouvelle. 11 y a loin de Socrate à Chaiimette

,
& de Léorddas

au Père Duchefne. Un grand homme
, un véritable héros s’edinie

trop lui-même pour fe complaire dans l’idée de fon anéantiffement.

Un fcélérat méprifable à fes propres yeux, horrible à ceux d’autrui

,

fent que la nature ne peut lui faire de plus beau préfeiit que le

néant.

Caton ne balança point entre Epicure ic Zénon. Briitiis
,

Sc les

iHuftres conjurés qui partagèrent Us périls 8c fa gloire
,
apparte-

noient audi à cette-feéle fubîime des Stoïciens
,
qui eut des idées

fi hautes de la dignité de l’homme
,
qui pouffa fi loin l’enthoufiafms

de la vertu , & qui n'outra que l’héroïfme. Le floïcifme enfanta

des émules de Brutus & de Caton jufques dans les fiècles affreux

qui fuivirent la perte de la liberté romaine. Le ffoïcirme fauva l’hon-

Beur de la nature humaine dégradée par les vices des fucceffeiiis

de Céfar
, êc fur-tout par la patience des Peuples. La feffe épicu-

rienne revendiquoit fanf doute tous les fcélérats qui opprimèrent
leur Patrie , & tous les lâches qui la laiiTcrent opprimer. Aufii ,

quoique le philofbphe dont elle portoît le nom ne fêc pas perfon-
nellement un homme mépriLbîe

, les principes de fon fyfieme
,

interprétés par la corruption > amenèrent des conféquenccs fi fu-.

neffes
,
que l’antiquité eiie-mème la uctrit par la dénomination d$

A §
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troupeau cVEpicure ; Sc comme dans tous les temps le cœur hu-
main cil: au fond le meme

, & que le meme inflinâ: ou le même
iyilême poiitic^ue a commandé aux hommes la même marche

,
il

ferg. facile d/appliquer les obfet'^ations que je viens de ftiire
, au

moment aél'iiel
, & même au temps qui a précédé immédiatement

notre révolution. Il e:ft bon de jeter un coiip-d œil fur ce temps
,

ne füt-ce que pour pouvoir expliquer une partie des phénomènes
qui ont éclaté depuis.

Dès loîlg-teraps les obfervateurs éclairés pouvolent appercevoir
quelques fymptemes de la révolution aéfuelle. Tous les évèneraens

importans y tendoient
5

les caufes mêmes des particuliers fufeep-

tibles de quelque éclat s'attachoient à une intrigue politique. Les
hommes de lettres renommés, en vertu de leur infiuence fur Fopi-

nion
,
commençoient à en obtenir quelqu’une dans les affaires.

Les plus ambitieux avoient formé dès lors une efpèce de coali-

tion qui augmentoit leur importance
j

ils fembîoient s’être partagés en

deux feéles
,
dont l’une défendoit bêtement le clergé & le defpotifme.

La plus puiiJante & la plus illuftre étoit celle qui fut connue fous le

nom d’encyclopédifles. Elle renferm.oit quelques hommes eftimables

& un plus grand nombre de charlatans ambitieux. Plufîeurs de fes

chefs étoient devenus des perfonnages conhdérables dans l’État
:
qui-

conque ignoreroit fon infiuence & fa politique
,
n’auroit pas une idée

complète de la préface de notre révolution. Cette feéle
, en matière

de politique
,
refta toujours au-deffous des droits du peuple : en ma-

tière de morale
,

elle alla beaucoup au-delà de la deftrudtioH des

préjugés religieux. Ses coryphées déclamoient quelquefois contre

le defpotifme
,
& ils étoient penfionnés par les defpotes

;
ils fai-

foi eut tantôt des livres contre la cour, & tantôt des dédicaces aux

rois
, des difeours pour les courtifans

,
Sc des madrigaux pour les

courtifannes ; ils étoient fiers dans leurs écrits
, 6c rampans dans

les antichambres. Cette feéfe propagea avec beaucoup de zèle l’opi-

nion du matérialifme
,
qui prévalut parmi les grands & parmi les

beaux efprits. On lui doit én grande partie cette efpèce de phi-

kjfophie pratique qui ,
réduifant l’égoïime en fyftcme

,
regarde la

fociété humaine comme une guerre de r'ufe
,

le fuccès comme la

règle du jufle & de finjufte
,

la probité comme une affaire de goût

ou de bienféance
,

le monde comme le patrimoine des fripons

adroits. J’ai dit que fes coryphées étoient ambitieux
j
les agitations

qui annonçoient un grand changement d-rns l’ordre politique des

chofes
,
avoient pu étendre leurs vues. 0*n a remarqué que plufieurs

d’entre eux avoient des îiaifons intimes avec la maifon d’Orléans,

& la confdtution «nglaife étoit, fuivant eux, le chef-d’œuvre de
îa politique Sc le maximum chi bonheur focial.
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Parmi ceux qui
,
au temps dont je parle

,
fe fignalèrent dans h

carrière des lettres & de la philofophie
,
un homme

,
par Téléva-

tion de fon am.e & par la grandeur de Ion caraèlère ,
le montra dign®

du miniftère de précepteur du genre-humain. Il attaqua la tyran-

nie avec franchil’ej il parla avec enthouliafme de la divinité; Ton

éloquence mâle & probe peignit en traits de flamme les charmes

de la vertu
;

elle défendit ces dogmes confolateurs que la raifori

donne pour appui au coeur humain
;

ia pureté de fa doctrine, pui-

fée dans la nature & dans la haine profonde du vice ,
autant que

fon mépris invincible pour les fophiftes intrigans qui ufurpoient

le nom de philofophes
,

lui attira la haine & la perfécution de fes

rivauci & de fes faux amis. Ah ! s’il avoit été témoin de cette

révolution dont il fut le précurfeur & qui l’a porté au Panthéon,

qui peut douter que fon ame généreufe eut embrafle avec tranf-

port la caufe de ia juftice de l’égalité ? Mais qu’ont fait pour

elle fes lâches advcrfaires ? Ils ont combattu la révolution ,
dès

le moment qu’ils ont craint qu’elle n’élevât le peuple au-deffus de

toutes les vanités particulières
;

les uns ont employé leur efprit

à frelater ies principes républicains & à corrompre l’opinion pu-

blique
;

ils fe font proftitués aux Faélions
,
& fur-tout au parti

d’Orléans
;

les autres fe font renfermés dans une lâche neutralité.

Les hommes de lettres en général fe font déshonorés dans cette

révolution
; & ,

à la honte éternelle de l’efprit, la raifon du Peuple

en a fait feule tous les frais.

Hommes petits & vains
,

rougiffez
,

s’il efl: poflible. Les pro-

diges ^ui ont immorfcalifé cette époque de l’hiftoire humaine ,
ont

été opérés fans vous 8c malgré vous
;

le bbn feus fans intrigue
,
&

le génie fans inftruélion, ont porté la France à ce degré d’éléva-

tion qui épouvante votre baffefle & qui écrafe votre nullité. Tel
artifan s’efl: montré habile dans la connoillance des droits de
l’homme, quand tel faifeur delivres, prefque républicain en 1788,
défenïïoit ftupidement la caufe des rois en 175^3. Tel laboureur

répandoit la lumière de la philofophie dans les campagnes
,
quand

l’académicien Condorcet
,

jadis grand géomètre
,
dit-on , au ju-

gement des littérateurs, & grand littérateur au dire des géomètres,

depuis confpirateur timide
,

méprifé de tous les partis ,
travail-

loit faos celfe à l’obfcurcir par le perfide fatras de fes rapfodies

mercenaires.

Vous avez déjà été frappés
,

fans-doute
,
de la tendrelTe avec

laquelle tant d’hommes qui ont trahi leur patrie , ont carelTé les

opinions finiitres que je combats. Que de rapprochemens curieux

peuvent s’offrir encore à vos efprits ! Nous avons entendu
,
qui
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««oWt k eet excès (î’jmpudeur ? nous avons entendu dans nne fo-cac.e populaire le traîjre Guadet dénoncer un citoyen pou ayotpi «nonce le nom de la Providence. Nous avons entLdu
, qaelTuetemps apres

, Hebert en accufer un autre pour avoir écrit^rom
rathélOaie. N'eft-ce pas Vergniaux & GenfoLfqJ en votre prf

Ê™ir 1 ''T^ chaleur pourfcaanir du pieambule de la conilitution le nom de l’Être fupreme

Tvem/ 'd "r- pUié aur mot,a . veitn
, de gloire

, de pofterite
; Danton

, dont le ryfteme "toit
1*:".'

”pE',s to, tîriï *
t^afoup d. vélKaneiicî aa faaea. da U aiéail opiaiL. D'od villace^llngulier accord ûe pnrfcipes entre tant d'îiommes qur paroif-
î J p

? f aut-il î attribuer fimplement au foin que^ preLî >rtfepelertems de la caufe du peuple', de chercher
dav,ft,on par une affedation de zcle contre ce ou’ik appeloiert
te.preiuges rel:g,eux comme s’ils avoient voiib compenL leur^dulgence p,.ur l’anilocratie & la tyrannie, par la gtUrre Vu’Ofedaroient à la Divinité ?

> p ‘a guerre qu n»

I

dotara d!*
perfannages artificfeux tenolt fan*doute a dcg vues politiques plus profondes; ils fentoient quepoai détruire la liberté , il Dlloit favoiifer par tous les moyenstout ce qu, tend a ,uftifier l’égo.fme

, h delTécher le 000^^ àeffacer I idee de ce beau moral, qui eft la feule règle fur laquelletaraifon piiolique ,uge les défenfeurs & les ennemkde l'humlsité
IIs^ embraffoient avec tranfport un fyttême qui

, confondi t li
usinée des bons des méchans , 'ne laip4 entre eux dCtn :différence que les faveurs incertaines de la fortune

, ni d’autre ar-Iwre que le droit du plus fort ou du pins rufé.

Vous tendez à un but bien différent
; vous fuivrea donc «ne

La'îfme Td^'d
‘ "signons-nous pas de réveiller 1«tmia, Ime & de donner un avantage à l’arilîocralie ? Non : fi nous

Sdl^c;' e^ue:-L^“'

''

Ennemis du peuple
,
qui que vous foyez

, Jamais la Conven-

„ t 1
^^=*'-'n”rera votre perverlité. Ariftocrates

, de quel-qaes dehors fpecieux que vous vouliez vous couvrir aujourd’hui-CT vaut cherchenez-vous à vous prévaloir de notre cenfurecomte ks auteurs d jue trame criminelie
, pour accufer les pa-

triotes fincercs que la ieulc haine du fanalifme peut avoir en-
traînes a des démarches indifcrètes. Vous n’ave'z pas le droit



I

^5

t^’accufer
;
& la jufîice nationale ,

dans ces orages ey.ciiés par-

les factions
,
fait difcerner Tes erreurs des confpirations : elle faifira,

d'une main fûre
,
tous (es intrigans pervers

j
& ne frappeiapas un feul

homme de bien.

Fanatiques
,
n’efpérez rien de nous. Rappeler les liomntes au

culte pur de TEtre fLiprême
,

ç'elt porter un coup moiiel au fa-

fîatifme. Toutes les liftions difparoifl'ent devant la Vérité
,

ik.

toutes les folies tombent devant la Raifon. Sans contrainte
,

fans

perfécution
,

toutes le!= l'eftes doi'^ent fe eonfcndre d'elles- memes
dans la Religion iiniverfellc ds la Nature. Nous vous confelllerons

donc de maintenir Es principes que vous ayez manifeftcs juf-

qu'ici. Que la liberté des cultes Toit refpeé'tée
,
pour le triomphe

même de la Raifon
j
mais qu’elle ne trouble point l'ordre public,

q i’elle ne devienne point un moyen de conipiralion. Si la mal-

veillance coiure révolulionnaire fe cachoit Icus ce prétexte
,

ré-

pi'iinez-la
;
& repofez-vous du reEe lur la puiffance des prin-

cipes & fur la force même des ckofes.

Prêtres arnbitieux
,

n'attendez donc pas que nous travaillions à

rétablir votre empire; une telle entreprife feroit même au dcfTiis

de notre puiffanœ. Vous vous êtes tués vous-mêmes
,
& on ne

revient pas plus à la vie morale qu'à l'exiftence pliylîque.

Et d’ailleurs
,

qu'y a-t-il entre les prêtres & Dieu ? Les prêtres

font à la morale ce que les charlatans font à la médecine. Com-
bien le Pieu de la nature cft diliérent du Dieu des prêtres ! il

ne connoît rien de fi relTemblant à î'alhéifme ^ue les religions

qu'ils ont faites. A force de défigurer l'Etre fliprême ||ils l’ont

anéanti autant qu'il écoit en eux
;
Ps en ont fait tantôt un glob-e

de feu, tantôt un bœuf, tantôt un arbre
,

tantôt un homme,
tantôt un roi. Les prêtres ©nt créé Dieu à leur image ; ils l'ont

fait jaloux, capricieux, avide, cruel
,

implacable. Ils l'ont traité

comme jadis les maires du palais traitèrent les defccîidans de
Clovis

,
pour régner fous fon nom & fe mettre à fa place. Ils

l'ont relégué dans le ciel comme dans un palais
,
& ne l'ont ap-

pelé fur la terre que pour demander à leur profit des dîmes, des

rîcheires
,
des honneurs

,
des plaifirs & de la puiffance. Le véritable

prêtre de l'Etre faprême
,

c'eft la Nature; fon temple
,
l'univers

5

fon culte
, la vertu

;
fes fêtes

,
la joie d'un grand peuple raffem-

blé fous fes yeux pour relferrer les doux nœuds de la fraternité

univerfelle
,

Sc pour lui préfenter l'hommage des cœurs fenfibles

& purs.

Prêtres, par quel titre avez-vous prouvé votre rai/Tion? avez-

vous été plus juftes
;
plus mode des

,
plus amis de la vérité que

à



rois J;. J}. . &

«^oralfTdes ! r
’

*„’'"‘°"T'’’ ^ 'ln i"ité. A Hachons h
refp a "

r
bafes eterne les & lacées

;
iorpirons à )'h ™me ceÆ tl'er,7'‘, “ .ben.iLnt profond de f"

tJ dirigée' v/rs ce bùr Voir
srrand caraaae L 1

eue Vous lui imprimerez laiis doute un
2e à 1, r M • ’ ."•''"',°sue a la nature de notre goneemement

ÏI ne s’amt dIus de
commune «c égalé pour tous les Français.

patrie fLr d oit d™r ^“°vens : la

depôi à IWueit d-s f rr i - pettt confier ce

aiiraens ^tefnelf d^ 1^-0
“

’•
”' P''^i“gc5 des partiîuliers

,
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‘ ^ P'^'^-aüfme domeflique
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“

’ ^

ed cependant une forte d’Inditution qui doit être confidériéern béducatiol. publique & qurap!

des fêtes naliraksl”''"*
rapport

: je veux parler

!- b°m-

.1.10^d 11t
*“ emmab,e:!Vo;nr“r'lé^ r:

1 tC avec LrT b-nêtel

-r/tVarsinrpiiifc - -

L lîomme eft îe plus grand objet quî foît dans h nature : & le plus

alrfmbiro
fpe^la les, c’eft celui d’un grand peuple

de Id CrAr
^ ^ vifjaais fans enthôufiafme des fêtes nationales

l-rv
n avoient guères pour objet que des

des -3oereftT^ au plus il talent-e. poctes & des Qrateurs. Mais la Grèce étôit là
5
on voyoit un fpec-



Il

taclc plus grand qne les jeux : c*étbient les rpe<flafeur5 eux-mêmes;

c’étoit le peuple ^^ainqueur de TAfie
,
que les vertus républicaines

avoient élevé quelquefois au deflus de rliumanité
3
on voyait les

grands hommes qui avoient fauve & illuftré la patrie : les pères mon-
troientà leurs rils, Miltiade ,

Ariftide
,
Épaminondas

,
Timoléon

,
dont

la feule préfence étoit une leçon vivante de magnanimité
,
de jullice

& de patriotifme.

Combien il feroît facile au peuple françois de donn'er à ces aCTem-

blées un obj'et plus étendu & un plus grand caraftère î un fydême de
fêtes nationales bien entendu ^ feroît à-la-fois le plus doux lien dtî

fraternité Sc le plus puiliant moyen de régénération.

Ayez des fêtes générales & plus folemnelles pour toute la Répu-
blique

3
ayoz des féîes particulières & pour chaque lieu, qui foient des

jours de repos
, & qui remplacent ce quelescircoiiftancea ont détruit.

Que toutes tendent à réveiller les fentimens généreux qui font îe

charme & rornement de la vie humaine, renthouliafme de la liberté
,

l’amour de la patrie
,
le refpedl des lois. Que la mémoire des tyrans

& des traîtres y foit vouée à l’exécration
3
que celle des héros de la

liberté & des bienfaiteurs de l’humanité y reçoive le juftc tribut de la

reconnoil^ance publique
3

qu’elles puifent leur intérêt & leurs noms
même dans les événemens immortels de notre révolution, & dans les

objets les plus facrés & les plus chers au cœur de l’homme
3
qu’elles

foient embellies & dihingiiées par les emblèmes analogues à leur objet

particulier. Invitons à nos fêtes
,
& la nature

,
& toutes les vertus

3
que

toutes foient célébrées fous les aufpices de l’Etre fuprême
5
qu’elles

lui foient confacrées
3 q l’elles s’ouvrent & qu’elles liniiTent par un

hommage à fa puiiïance & à fa bonté.

Tu donneras ton nom facré à l’une de nos plus belles fêtes
, ô toi

,

hile de la Nature ! mère du bonheur & de la gloire ! toi feule légitime

souveraine du monde
,
détrônée par le crime

3
toi à qui le peuple

français a rendu ton empire
, & qui lui donnes en échange une patrie

Sc des mœurs, augufte Liberté ! tu partageras nos facrifices avec ta

compagne immortelle, la douce Sc fainte Egalité. Nous fêterons l’Hu-

manité
3
l’Humanité

,
avilie & foulée aux pieds par les ennemis de la

République françaife. Ce fera un beau jour que celui où nous célébrerons

lafête du genre humain
3
c’eft le banquetfraternel 8c facré

,
où

,
du feia

delà viéloire, le peuple français invitera la famille immenfe dont feul il

défend l’honneur & les imprefcriptibles droits. Nous célébrerons aulîi

tous les grands hommes
, de quelque temps 8c de quelque pays que es

foit, qui oat affranchi leur patrie du joug des tyrans , Sc qui ont



fondé la liberté par de fases lois. Vous ne fer.,
illuftres martyrs de la République françaife ! vous L ferez mLÎ
les U.tx, de ma patrie j La France leur doit Ta liberté

, luniv-rsleur devra la iienne. Que l’univers célèbre bientôt leur gloire en

dans^a’nd héroïques confondusdans la foule ües grandes actions que la liberté a comme prodi-

f d’être inferits dans les
sa.tcs üe Ihu.one

, demeurent enleveiis dans l’obfcurité ' Mânesinconnus & révérés, ü vous échappez a la célébrité, vous n’échap-peiez point a notre tendre reconnoiiiance.
^

Qu’ils tremblent tous les tyrans armés contre la liberté
, s’il en

csifte encore alors
1 Qu’ils tremblent le jour où les Français vien-

c.o.it lur vos tomueaux jurer de vous imiter ! Jeunes Français en-tendez-vous 1 immortel Barra qui
,
du fein du Panthéon, vous ap-pele a la gloire î venez répandre des fleurs fur fa tombe facrée.

e.arra
, enlam héroïque

, tu nourriffois ta mère & tu mourus pour
ta pairie ! Barra

,
tu as déjà reçu le prix de ton héroifme • Upa-ne a adopte ta inere

;
la patrie

, étouffant les faâions crlmi-
ne.Ls

, va s elever tnompnante fur les ruines des vices Sc des trônes0 Barra
, tu n as pas trouvé de modèles dans l’antiquité

, mais tu astrouve parmi noirs des emules de ta vertu.

Par quelle fataUte ou pai quelle ingratitude a-t-on îaiiTc danslouDü l^eros plus jeune encore et digne des hommages de la
pollenter Les rvianeillaîs rebeUcs

, rafTembîés sur les bords de la1 U rance
, te preparoient à palFer cette rivière pour aller égorger les

patiiotcs foioles et dérarniés de ces inalheureures contrées- unetroupe peu nombreufe de républicains, réunis de l’autre côté
, nevoyou Q autre relTource que de couper les cables des pontons

qui etoient au pouvoir de leurs ennemis ; mais tenter une
ajle entreprife en prefence des bataillons nombreux qui cou-vrcKnt 1 autre riye & à k portée de leurs fuhls

, paroilToif
rne emrepnfe ^chimérique aux plus hardis. Tout-à coup un enfant
eje treize ans s elance fur une hache

;
il vole au bord du fleuve

cc liappe le cable de toute fa force. Plufleurs décharges de mouf*
quetcrie font dirigées contre lui: il continua de frapper à coups
redouo.es

;
enun d eîl atteint d’un coup mortel • il s’écrie :

mêurs ; ccla raeji égal ; c'eft jwur la liberté. II tombe ; il efl
in.ort. . . . . "Pefpsaa.ble enfant, que la patrie s enoriTueillifîe ck
t atroir demne le jour! Avec quel orgueil la Grèce et Rome aurcieiît
l^onarc, la mémoire, h elles avoieiU produit un hcros tel que
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Citoyens
,
portons en pompe Tes cendres au temple de la g’’D'!rej

i||ue la République en deuil les arro-fe de la^-nies amères! Non, ne

îe pleurons pas- is-nitons-le
,
vengeons-le par la ruine de tous les

ennemis de notre République (i).

Toutes les vertus fe difpiKent le droit de prcfider à nos fêtes*

îniatuon^ la fête de la Gloire, nou de celle qui ravage & opprime
le monde

,
mais de celk; qui rafifancliii

,
qui rcclairc & qui le

confoie
j
de celle qui, après la patrie, cd la premiire idole des

cœurs géwéreux. Iiiftituons une fête plus toucliaiite : la fête du
Malheur. Les efclaves adorent la foitkiue & le pouvoir : nous

,

-honorons le malheur, le malheur que rhumaiiité ne peut entière-

ment bannir de la terre
,

mais rouelle confoie êi foulage ayec
refpeâ:. Tu obtiendras aulTi est hommage

, ô toi, qui jadis unillois

les héros & les fages I toi qui multiplies les forces des amis de
ha patrie

,
6c dont les médians

,
liés par le crime

,
ne connurent

pamais que le fîmulacre impolleur
j

divine Amitié, tu retrouver**

chez les Français républicains ta puilTaîicc ôc tes aulels,

Paurquoi ne rendrions-nous pas k- même honneur au pudîqns
Zc généreux amour

,
à la foi coîqug-ale . a la tcndielfe paternelle

,

à la piété filiale? Nos fêtes, fans doute, ne feront ni fans intérêt,

ni fans éclat. Vous y ferez, braves défenfeurs de la patrie, qtie

decf^^rent de glorieufes ciGatrices. Vous y ferez
,
vénérables vieillards,

que îe boaheur préparé a votre poftériié doit c-onfoler d’’ine longue

vie paTée fous le d'erpotifrue. Vous y ferez, tendres élèves de là

Patrie
,
qui croiffez pour étendre fa gloire ôc pour recueillir le

fruit de nos travaux.

V^ous y ferez
,
jeunes citoyennes

, à qui la victoire doit ramener
hiosîjtôt des frères & des amans digi>es de vous. Vous y fcrei:.,

mères de famille, dont les époux & les fils élèvent des trophées

à la République avec les débris des trônes. O femmes françaifes
, /

chéiilTez la liberté achetée au prix de leur fang • rerv''ez-vous de
votr« empire pour étendre celai de la vertu républicairie \ d

(i) Le nom de ce héros est Agricola Y'iala. Il faut appreudre ici k la réjxi’»

blique entière deux traits d’irnc- nature bien dilférentc.

Quand la mère du jeune Vi tla appn'r In mort de son fils
,
sa douleur fut anssî

profonde qu’elle étoii juste. Mais", lui dit-on
,

il est mort pour la pafriel Aa*
ces: vrai ^ dit-elle, il est mon pour la patrie. Et ses larmes se sédièrent.

L’autre fait, c’est que les M.iBieil!ois rebelles ayant pas-'Æ la Durance,
eurent la lâcheté d’insulter aux restes du jeune héros

,
et jetkcut ton corps

dans les fioîs.



femmfs françaîfes, vous êtes dignes de Tamour & du refpeâ: de-

là terre
!
qu’avez-vous à envier aux femmes de Sparts ? Comme

elles, vous avez donné le jour à des héros
j
comme elles, vous

les avez dévoués
,
avec un- abandon fubîime

,
à la Patrie.

Malheur à celui qui cherche à é4;eindre ce fublim.e enthousiasme

te k étouffer
,

par de défolantes dodlrines
,

cet inftinâ: moral du
peuple

,
qui eft le principe de toutes les grandes actions ! C’ei^

à vous, repréfentans du peuple, qffil appartient de faire triompher

les vérités que nous venons de développer. Bravez les cla-

meurs infenfées de l’ignorance préfqmpiueufe ou de la perverhté

hypocrite. Quelle eli doux la dépravation dont nous étions

environnés ,
s’il nous a f?dlu du courage poar les proclamer ? La

poftérité pourra - t - elle croire que les factions vaincues avoient

porté l’audace jufqu’à nous aceufer de modérantifme & d’ariftocratie
,

pour avoir rappelé l’idée de la divinité & de la morale ? Croira-t-ellc

qu’on ait ofé dire
,
jufques dans cette enceinte

,
que nous avions par-là

reculé la raifon humaine de plulîeurs fièclss. Ils invequoient la raifon
,

les monftres qui aiguifoient contre vous leurs poignards facriléges î

Tous ceux qui défendoient vos principes Sc votre dignité dévoient

être aufîi ians doute les objets de leur fureur. Ne nous étonnons pas h

tous les fcélérats ligués contre vous femblent vouloir nous préparer

la ciguë. Mais
,
avant de la boire, nous fauverons la patrie. Le vaif-

feau qui porte la fortune de la République n’eft pas defeiné à faire

naufrage
j

il vogue fous vos aufpic£S
,

Sc les tempêtes feront forcées

à le refpeéler.

Afieyez-vous donc tranquillement fur les bafes immuables de la

jufiiee
,
& ravivez la morale publique. Tonnez fur la tête des

coupables , Se lancez la foudre fur tous vos ennemis. Quel eff

l’infolent qui
,

après avoir rampé aux pieds d’un roi
,

ofc inful-

ter à la majefté du Peuple français dans la perfonne de fes repré-

fentans ? Commandez à la viétoîre
,

mais replongez fur-tout le

vice dans le néant. Les ennemis de la République font tous les

hommes corrompus. Le patriote n’eft autre chofe qu’un homme
probe & magnanime dans toute la force de ce terme. C’eff

peu d’anéantir les rois , il faut faire refpcéter à tous les

peuples le caraélêre’ du Peuple français. C’efl en vain que nous

porterions au bout de l’Univers la renommée de nos armes
,
h toutes

les paiïîons déchirent impunément le fein de la patrie. Dtfions-

ncus de rivreffe même des fuccès. Soyons terribles dans les re-

vers , modeftes dans nos triomphes, Se fixons au milieu de nous

& le bonheur par la iàgeffe & par la morale. Voilà le

: but de nos travaux
5

voilà la tâche la plus héroïque Se

h



is

h plus difficile. Nous croyons concourir k ce but, en yùüs

fant le décret fuivant :

DÉCRET.
Ab.^'JCLE premier.

Le Peuple français reconnoît l’exiftence de l’Etre fbprcme,

l’immortalité de l’amc.

I I.

Il reconnoît que le culte digne de l’Etre fuprême cft la pratique

des devoirs de l’homme.

I I I.

Il met au premier rang de ces devoirs de dételer la mauvaife foi &
la tyrannie., de punir les tyrans & les traîtres, de focourir les malhe«-

reux, de refpeélcr les foibles
,
de défendre les opprimés, défaire

aux autres tout le bien qu’on peut
,
& de n’être injufte envers

perfonne.

I V.

Il fera inflitué des fêtes pour rappeler l’homme a la penfée de Ift

Div^inité
,
& à la dignité de fon être.

V.

Elles emprunteront leurs noms des événemens glorieux de notre ré°

volution
,
des vertus les plus chères & les plus utiles à l’homme

,

des plus grands bienfaits de la nature.

V I.

La République françaife célébrera tous les ans les fêtes du î4
juillet 1785), du io août 17511, du 21 janvier 1793, du 31 mai

yï 7^ 3 -

V I 1 .

Elle célébrera
, aux jours de décadi

, les fêtes dont l’énumératî^»
fuit :

A 1 ütre fuprême 8c h la Nature^
Au Genre h u main.
Au Peuple français.



Aux bienfaiteurs de rhumanité.
,

' *

Aux Martyrs de la liberté.

A la Liberté .& à TEgalilé.

A la République.

A la liberté du Tdonde.
‘ '

A Eamour de là Patrie.

A la haine des tyrans & des traîtr-es*

A la Vérité.

A la Juftice.

A la Pudeur.
A la Gloire & à rimmortalité*

A TAmitié.

A la Frugalité.

Au Courage.
A la Bonne-foi.
A l’Héroïfme.

Au défintéreffement.

Au vStoïcifmc. •

A TAmou r.

A la Foi conjugale.

A l’Amour paternel.

A la Tendrefîe maternelle.

A k Piété liliale.

A rKnfanre.

A hi JeunelTc.

A l’Age viril.

A la Vieillrlle.
,

'u Malheur.

A rAgriculîure.

A l’Induhric.

'V u.os Aïcut.

A la lefiériié.

Au Bonheur.

V î î I.

Les comités de feint public oC d’InflrudPon pv.bPcTue font char-

gés de préfenter un plan d’organira-tion de ces fêtes.

I X.

T-a Cenveniion raîicnalc appelle tous les taîens dignes de fervir

la caufe de Phnmenité
,

à l’honneur de corcourir à leur éîaLl'fTe-

uifciu pur des hysines & des chants civiques, &: par tous les
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moyens qui peuvent contribue*! à leur cmbellilTcment & à leur

utilité.

X.

Le comité de faîut public diftingucra les ouvrages qui lui paroî-

tront les plus propres a remplir cet objet , & récompenfera leurs au-

teurs.

X I.

La liberté des cultes ell maintenue conformément au décret du i8

frimaire.

X I I.

Tout ralTemblement ariflocràtique & contraire à Tordre public fera

Wprimé.

X î I I.

En cas de troubles
,
dont un culte quelconque feroit l’occalîon ou

le motif, ceux qui les exciteroient par des jîrédlcations fanatiques
,

ou par des iiilinuations conéUb-révolutioiiniires
;
ceux qui les provo-

queroient par des violences injuHes 8c gratuites , feront également
punis félon la rigueur des lois.

X I V.

Il fera fait un rapport particulier fur les dirpofîtioîis de détail

relatives au préfenc décret.

X V.

11 fera célébré
, !e lo praitéal prochain

, une fête nationale en»

Tiiaiiiieur de TEtre fupreaic.



Qui doit être célébrée le lo prairéal
, propofé par Daïûd ^ &

décrété par la Convention nationale.

DE LA FETE TEE SUPREME,

L^aorore annonce à peine le four ,
& déjà les fons d\ine muljque

guerrière retentifient de toutes parts , & font fuccéder au calme

^ du fommeil un réveil enchanteur.

A rafpedi: de Taflre bienfaifant qui ^vifie & colore la nature

,

a^mis
, frères, époux, enfans

,
vieillarc^& mères s’embraiTcnt, &

s empreüent à Tenvi d'orner & de célébrer la fête de la Divinité:

L'on voit auffitôt les banderoles tricolores flotter à l'extérieur

des maifons : les portiques fc décorent de feftons de verdure
;

la chafte cpoufe pare de' fleurs la chevelure flottante de fa fille ché-
rie; tandis que l'enfant k la mamelle preife le fein de fa mère

,

dont il efl: la plus belle parure
,

le fils
,
au bras vigoureux ,

fe faifit

de fes armes : il ne veut recevoir le baudrier que des mains de
fon père ; le vieillard fouriant de plaihr, les yeux mouillés des larmes

de la joie
, fent rajeunir fon ame & fon courage en préfentant Tépée

aux defenfeurs de la liberté.

.Cependant Taîrain tonne : k l’inflant les habitations font défertes;

elles reftent fous la fauve-garde des lois & des vertus républicai-

nes
; îe peuple remplit les rues & les places publiques : la joie & la

fraternité l’enflamment. Ces groupes divers
,
parés des fleurs du prin-

temps, font un parterre animd, dont les parfums difpofent les âmes
à cette fcène touchante.

Les tambours roulent
; tout prend une forme nouvelle. Les ado-

lefcens
,
armés de fnflls

, ferment un bataillon quarré- autour du dra-

peau de leurs feélions_ refpeifèives. Les mères quittent leurs fils &:

leim époux
;

elles portent à la main des bouquets de rofes : leurs

îilies
,
qui ne doivent jamais les abandonner que pour pafTer diT.s les

Wras de lear époux
,

les accompagnent, & portent des eorbciiles'
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remplies de fleurs. Les pères conduifent leurs fils
,
armés d’une épéei*

l’un & l’autre tiennent à la main une branche de chêne.

Tout eft prêt pour le départ
;
chacun brûle de fe rendre au lien od

doit commencer cette cérémonie qui va réparer les torts des nou-
veaux prêtres du crime & de la royauté.

Une falve d’artillerie annorxe le moment deSré : le peuple fc

réunit au jardin national
j

la il fe range autour d’un ampliithéâtre

delhné pour la Convention. Les portiques qui l’avoidncnt font

décorés de guirlandes de verdure 6c de fleurs
, entremêlées de

rubans tricolors.

Les feélions arrivées , les autorités conflîtuées
,

le peuple, an-
noncent à la repréfentation nationale c^ue tout efi: préparé" pour
célébrer la fête de l'Etre fupréme.

La Convention nationale, précédée d’une mufiqne éclatante,, fe

montre au peuple : le préhdent paroît à la tribune élevée au centre
de l’amphithéatre

;
il fait fentir les motifs qui ont déterminé cette

fête folemnelie
;

il invite le peuple à honorer l’auteur de la Nature.

Il dit : le peuple fait retentir les*airs de fes cris d’alégreffe.

Tel fe fait entendre le bruit des vagues d’une mer agitée
, ouc

les vents fonores du Midi foulêvent & prolongent en échos datbs

les valions & les forêts lointaines.

Au bas de l’amphithéâtre s’élève un monument oii font réunis
tous les ennemis de la félicité publique : le monftre défoîant de
l’Athéifmc y domine

;
U efi: foutenu par l’Ambition

^ l’EgoiTme
,

la

Difeorde, & la faulTe Simplicité qui, à travers les haillons de la

misère, laüTe entrevoir les ornemens dont fe parent les efclavss

de la royauté.

Sur le front de ces figures on lit ces mots :

Seul efpoir de VEtranger.

Il va lui être ravi. Le préfident s’approche
, tenant entre fesf

mains un flambeau : le groupe s’embraie
\

il rentre dans le néa-nî

avec la même rapidité que les confpiratcurs qu’a frappés ie eiaiv5

de la loi.

Du milieu de ces débris s’élève la SagelTe au front calme &
fercin

;
à fon afpeâ:, des larmes de joie 6c de reconnoiflance

coulent de tous lès yeux
;

elle confole l’homme de bien que TA-
théifme vouîoit réduire défefpoix. La fille du ciel femble dire :

Peuple
, rends hommage à raiiteur de la nature

3
re’fpecie fes dé-



€îreffi îmmtiaMôS. PérifTe l’audacieux qui oferoit y porter atteinte !

Peuple généreux & brave
,

juge de ta grandeur par les moyens
que Ton emploie pour t’égarer. Tes hypocrites ennemis connoif'-

fent ton attachement linccre aux lois de la Raifon
;
& c’eft par-là

qu’ils vouloient te perdre
5
mais tu ne feras plus dupe de leur

impofture
;
tu briferas toi-même la nouvelle idole que ces nouveaux

Druides vouloient relever par la violence.

Après cette première cérémonie
,
que termine un chant lîmpi® •

& joyeux
,

le bruit des tambours fe fait entendre
,

le fon perçant

de la trompette éclate dans les airs. Le Peuple fe difpofe : il cft en

ordre : il part Deux colonnes s’avancent : les hommes d’un

.côté, les femmes de l’autre, marchent fur deux files parallèles.. Le
bataillon quarré des adolefcens marche toujours dans le même
ordre. Le rang des feélions cft déterminé parla lettre alphabétique.

Au milieu du Peuple paroilTent fes repréfentans ; ils font envi-

ronriés par VEnfance, ornée de violettes; XAdolescence

,

de mir-

tlie
;

la Virilité, de chêne; et la Vieillesse aux cheveux blancs,

de pampre & d’olivier : chaque repréfeatant porte à la main un
bouquet d’épis de bled

,
de fleurs et de fruits

,
fymbole de la

irifiion qui lui a été confiée; miflîon qu’ils rempliront en dépit des

obfiacles renailfans fous leurs pas.

Au centre de la repréfentation nationale, quatre taureaux vigou-

reux, couverts de feftoRS & de guirlandes
,
traînent un char fur lequel

brille un trophée compofé des inftrumens des arts &: métiers, & des

produûions du territoire français. « Vous qui vivez dans le luxe &
» dans la mollelfe

;
vous dont l’exiftence ii’cft qu’un pénible fommeil,

» peut-être vous oferez jeter un regard de mépris fUr ces utiles

» infirumens : ah ! fuyez
,
fuyez loin de nous

;. vos âmes corrompues

y> ne fauroient goûter les jouiffances fimples de la nature ! Et toi ,

» pèuple laborieux & fenfible
,
jouis de ton triomphe &: de ta gloire

;

» dédaigne les vils tréfors de tes lâches ennemis
;
n’oublie pas fur-

» tout que les héros & les bienfaiteurs de l’humanité conduifoient la

» charrue de la même main qui avoit vaincu les rois &: leurs fa-

» telihes. »

Après avoir
,
durant la marche

, couvert d’offrandes & de fieurs la

ffatue de la Liberté, le cortège arrive au champ de la Réunion.

ji Ames pures ,
cœurs vertueux, c’efticî que vous attend une fcène

» ra\ iffante , c’efi: ici que la Liberté vous a menâgé fes plusdouces^

» jouiffances ».

Une montagne im fl' arfe devierjt l’Autel de la Patrie ; fur fa cîrr.e

s’élève Aarbre de la liberté : les repréfentans s’élancent fous fes ra-

meaux proteéieurs
;
les pères avec leurs fils fe groupent fur îi partie



àe la montagne qui kur eft défignée
;

les mères avec leurs filles fc

rangent de Tautre côté
j
leur fécondité & les vertus de leurs époux

font les feuls titres qui les y ont conduites. Un filence profond

ïègne de toutes parts
;

les accords touchans d’une mufique harmo-

iiieufe fe font entendre : les pères
,
accompagnés de leurs fils

,
chan-

tent une première ftrophe
j

ils jurent enfemble de ne plus pofer les

armes
,
qu’après avoir anéanti les ennemis de la République : tout

le peuple répète la finale. Les filles avec leurs mères
,
les yeux fixés

vers la voûte célefte
,
chantent une fécondé ftrophe : celles-ci pro-

mettent de n’époufer jamais que des hommes qui auront fervi la

patrie : les mères s’énorgueillilTent de leur fécondité Nos
enfans

,
difent-elles ,

après avoir purgé la terre des tyrans coaliies

contre nous
,
reviendront s’acquitter d’un devoir cher à leur cœur,

ils fermeront la paupière de ceux dont ils ont reçu le jour. Le peuple

répète les exprelîîons de ces fentimens fublimes infpirés par ramouc
facré des vertus.

Une troifième 8c dernière ftrophe eft chantée par le peuple en-
tier. Tout s’émeut

, tout s’agite fur la montagne : hommes, femmes,
filles

, vieillards, enfans, tous font retentir l’air de leurs accens. Ici

les mères preflent les enfans qu’elles allaitent
j
là

, faififlànt les plus

jeunes de leurs enfans mâles
,
ceux qui n’ont point alTez de force

pour accompagner leurs pères, Sc les foulevant dans leurs bras
, elles

les préfentent en hommage à l’auteur de la nature
;

les jeunes filles

jettent vers le ciel les fleurs qu’elles ont apportées
^
feule propriété

dans un âge auflî tendre. Au même inftant
, Sc fimultanément

,
les

fils
,
brûlant d’une ardeur guerrière

,
tirent leurs épées

,
les dépofent

dans les mains de leurs vieux pères
;

ils jurent de les rendre par-tout

viftorieufes
;

ils jurent de faire triompher l’égalité & la liberté contre

l’oppreflion des tyrans. Partageant l’enthoufiafme de leurs fils
, ks

vieillards ravis les embraffent , & répandent fur eux leur bénédiélion

paternelle..

Une décharge formidable d’artillerie , interprète de la vengeance
nationale

,
enflamme le courage de nos républicains

;
elle leur annonce

que le jour de gloire eft arrivé. Un chant mâle & guerrier, avant-

coureur de la viftoire
, répond au bruit du canon. Tous les Français

confondent leurs fentimens dans un embralTement fraternel
j

ils n’ont

plus qu’une voix
,
dont le cri général ,

yiye la République , monte
vers la Divinité,

APAKIS, DE L’IMPEiMERIE NATIOIfALE,

J

V.




